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1 - LA PEINTURE 

Les artistes wallons 
face à l'expressionnisme flamand 

UNE DÉFINITION 

Il n'est guère douteux que ce titre de chapitre 
paraîtra présomptueux. Les peintres de chez 
nous ne peuvent certes pas contrebalancer le 
poids écrasant de la seconde école - qui 
d'ailleurs n'en fut jamais une- de Laethem 
Saint-Martin, les sommets atteints par les 
Servaes, les Permeke, les Fritz Vanden Berghe, 
les Gustave de Smet, les Floris Jespers, les 
Hippolyte Daye, les Saverys, les Jean Brussel­
mans, et aussi les Van de Woestyne, dernière 
manière. 
La réaction des peintres wallons ne fut cepen­
dant pas essentiellement négative. Ce ne fut 
pas ce qu'on appellenJ.it aujourd'hui un phé­
nomène de rejet. Cependant leur sensibilité 
latine n'aurait probablement jamais secrété ce 
mouvement, si germanique par son origine, 
dans sa facture, son inspiration et ses formula­
tions. 
Paul Fierens, dans son magistral ouvrage l'Art 
en Belgique, se bornant sagement à l'aire 
choisie, celle du nord-ouest de la Belgique, use 
volontiers des termes : 'L'expressionnisme 
septentrional'. Il n'en exclut pas les artistes du 
pays roman. 
Aimablement, il nous annexe en concédant: 
'sa sphère de rayonnement s'est limitée à la 
Belgique (Wallonie comprise) et à la Hollande'. 
Mais la place qu'il nous fait est réduite et de 
pure courtoisie: il n'y a guère que Mambour 
qui, visiblement, mérite d'entrer dans la pha­
lange sacrée. Pourtant, tout en reconnaissant 
la prééminence du Liégeois, nous montrerons 
qu'il y en eut d'autres qui méritaient une étude 
plus attentive et une plus grande considéra-

tion. L'analyse de l'expressionnisme septen­
trional, parfaitement exacte et très méditée, 
que fait l'auteur, nous aidera à mieux 
comprendre que son homologue wallon ne 
peut si simplement lui être intégré et, pour 
modeste que fut son rôle, qu'il s'avère origi­
nal. Il est marqué du sceau latin: il comporte 
maints refus et de nombreux essais d'évasion. 
L'expressionnisme, dit Paul Fierens, 'part 
d'une réalité assez locale,( ... ) demeure étroite­
ment attaché à une nature dans l'intimité de 
laquelle il vit. Il préfère le quotidien au général 
et le temporel à l'intemporel... la vie des 
pêcheurs et la vie champêtre lui fournissent ses 
thèmes favoris ... l'image d'un homme concret, 
nettement déterminé dans son état' . 
Nous souscrivons d'autant plus volontiers à 
cette définition de l'expressionnisme flamand 
qu'elle nous donnera l'occasion de le différen­
cier de celui de nos peintres wallons. On la sent 
d 'ailleurs inspirée par la grande admiration 
qu'il éprouve pour Permeke et la profonde 
connaissance qu'il en a. Cette admiration 
n'est pas excessive, mais il est licite de recher­
cher d'autres traits également suggestifs et 
démonstratifs chez celui qui en fut chez nous 
l'interprète le plus avoué. 

CHARLES COUNHA YE 

Nous tenterons de rendre à CHARLES CouN­
HAYE (Verviers 1884-Bruxelles 1971) la répu­
tation que mérite celui qui a adapté cette 
esthétique d'origine si tudesque, à notre tem­
pérament latin. Elle ne lui fut guère reconnue 
jusqu'à présent. Nos critiques l'ont fort négli-
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gé, lui ont rarement accordé la place à laquelle 
il a droit parmi ses pairs et, mis à part un 
excellent ouvrage que Jacques Collard lui a 
consacré (Charles Counhaye, l'homme seul, 
Ostende, éd. Erel, 1973) et auquel nous ne dis­
simulons pas que nous ferons de nombreux 
emprunts, nous ne connaissons qu'une mono­
graphie qui lui a été accordée parmi les Mono­
graphies de l'Art belge en 1964, due à la plume 
de Paul Caso. 
Et cependant, s'il est un peintre wallon qui 
accepta pleinement sa qualification c'est bien 
Counhaye, dont J. CoUard dit avec humour: 
'Il n'admettait rien de facile, ne serait-ce que 
ce fait d'être à la fois expressionniste et Wal­
lon à une époque où l'expressionnisme était à 
la fois monopole pictural et denrée réservée 
sur le 'marché' (car alors déjà, chaque coterie 
avait son trottoir!)' Wallon? Charles Coun­
haye, né à Verviers en 1884l'est certainement. 
Il commence ses études à l'école verviétoise des 
Beaux-Ar.ts, dans la classe de Rensonnet et les 
continue à Bruxelles dans la classe de Constant 
Montald. Mais Paris l'attire et il y fait de longs 
séjours. Au cours du premier, de 1916 à 1920, il 
fréquente Romain Rolland, Henri Barbusse, 
Philippe Soupault et expose aux Indépen­
dants où son envoi est remarqué et fort appré­
cié. Au cours du deuxième, de 1920 à 1925, 
il collabore à l'Intransigeant, à l'hebdoma­
daire Le Monde de Barbusse et aussi à Mont­
parnasse. 
De 1925 à 1934 il sera professeur de dessin au 
lycée français de Bruxelles et n'en sera écarté 
que pour des raisons politiques. Plus tard, en 
1937, il collaborera encore au pavillon belge 
de l'exposition de Paris, participera en 1955, 
au Salon 'Figuratifs-abstraits' et verra une de 
ses toiles de chevalet acquise par le Musée 
parisien d'Art moderne. 
A va nt sa mort, survenue en 1971, il aura la 
joie de voir Verviers sa ville natale, organiser 
une r~trospective de son œuvre ( 1956), et après 
son décès, ce seront encore deux villes 
wallonnes: Verviers de nouveau, en 1973, et 
Namur en 1972, où ne paraîtra nulle représen­
tation nationale officielle. 
Expressionniste? Counhaye l'est certaine-
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ment, mais à sa façon qui n'est celle d'aucun 
autre, à la fois goethéenne et baudelairienne 
libérée du temps et sensible au climat contem­
porain et à son décor, ainsi qu'on peut le 
constater dans les dessins d'usines qu'il réalisa 
lors d'un séjour dans le Pays Noir. Mais il vise 
au prototype - même quand il cède à son goût 
très vif de la femme, de la femme du monde 
émancipée à l'humble prostituée, même 
quand il obéit à son aspiration au monumen­
tal, même quand il fait œuvre décorative, il 
tend au significatif, à l'éternel, pourrait-on 
dire, en forçant un peu. C'est pourquoi chez 
lui, la condensation expressionniste est règle 
et nécessité. 
La seule critique sérieuse que l'on puisse 
adresser à Counhaye serait d'avoir voulu trop 
embrasser. Mais a-t-on le droit de le lui repro­
cher? Oui, si l'on constate qu'un engouement 
a fait tort à l'autre. Non, si on est assuré que, 
quels que soient le genre ou la technique, 
l'artiste est resté fidèle à sa nature, à son 
dessein, à son parti pris paroxyste. Et je crois 
bien qu'on doit reconnaître, en dépit de la 
variété de ses orientations, chez le vitrailliste 
comme chez le mosaïste, chez le professeur 
comme chez le décorateur des Galeries na­
tionales, si apprécié de Fernand Mogin, nous 
rapporte Jacques CoUard, chez le peintre 
monumental comme chez le cartoniste, chez 
l'auteur de la grande verrière de l'Institut 
agronomique de Gembloux comme chez 
le peintre de tableaux de chevalet une unité 
de conception, une visée unique en dépit des 
diverticules empruntés. 
Charles Counhaye est, sans conteste, le plus 
persévérant de nos expressionnistes wallons, 
même s'il n'en est pas le plus génial. L'élève 
préféré, le disciple le plus authentique de 
Charles Counhaye est certainement RoGER 
SOMVILLE (né à Bruxelles en 1923) qui avait 
coutume de dire: 'Counhaye, c'est plus que 
mon maître c'est mon père' nous apprend 
Jacques Collard. Certes cet artiste d'une forte 
personnalité ne fut jamais un servile épigone 
et ce défenseur de l'Art réaliste auquel il a 
consacré un volume et de nombreux articles 
sera peut-être étonné et même choqué de se 



voir repris dans une étude sur les expression­
nistes wallons. Wallon , à coup sûr, par l'ac­
tion qu'il a exercée avec deux autres élèves de 
Counhaye, DuBRUNFAUTet DEL TOUR, en fon­
dant à Tournai Je Centre de Rénovation de la 
Tapisserie de Tournai et la Coopérative artisa­
nale de la Tapisserie. Il ne ménagea pas ses 
efforts, d'ailleurs le plus souvent mal récom­
pensés, sinon méconnus, pour la résurrection 
et la modernisation d'un art dont il devint 
malgré tout Je maître incontesté. Moins dé­
fiant que Counhaye de la portée provisoire 
d'une œuvre trop liée à J'événement, il souhai­
tait 's'engager' comme on dit aujourd'hui, 
et situer ses thèmes dans l'époque contempo­
rame. 
En 1947, l'année de la 'Jeune peinture belge' il 
participait à la création de 'Forces murales' où 
se trahissait déjà une troisième tendance de 
Somville, Je travail collectif. Elle devait s'épa­
nouir en 1951, grâce à l'appui de deux mé­
cènes, MM. Cavenaille, par l'ouverture de la 
Céramique de Dour, à laquelle ne participèrent 
pas moins de neuf artistes. 

Il me plaît de mentionner encore un artiste de 
grand talent, FANNY GERMEAU (Herstal 1911) 
qu'une réserve excessive empêcha de montrer 
ses œuvres au public. Elle s'y est seulement 
décidée en octobre 1973. Cette première et si 
tardive exposition qui eut lieu à Bruxelles 
(galerie L'Œil) obtint un grand succès tant 
auprès du public que de la presse unanime. 
Que le peintre Je veuille ou non, je trouve dans 
son œuvre, toutes les qualités d'un expression­
nisme latin plus encore que wallon. Il en va de 
même pour VICTOR LECLERCQ (Soignies 
1896, disparu dans un camp de concentration 
en 1944) qui travailla longtemps dans une 

• retraite laborieuse et dont Jo Delahaut, qui l'a 
redécouvert, affirme qu'il fut 'un des rares 
artistes wallons qui a su accorder dans sa 
méditation solitaire Je style expressionniste à 
une sensibilité latine'. 
J'en arrive maintenant, avant d'aborder 
Mambour que j'ai conservé à titre d'argument 
Je plus définitif et le plus démonstratif aux 
retombées passagères du mouvement dans 

nos provinces du Sud, à ceux qui en subirent 
momentanément l'attrait , mais tôt ou tard, 
tentèrent de s'y soustraire. Et d 'abord peut-on 
dire que Dubrunfaut (Denain 1920) et Del­
tour (Guignies 1927) adeptes incontestés du 
Réalisme révolutionnaire, collaborateurs de 
Somville, élèves de Counhaye, échappèrent 
complètement à J'emprise de leur premier 
maître? D'autre part, ANTO CARTE (Mons 
1886-Bruxelles 1954) que l'on qualifie si aisé­
ment d'imagier, ne fut-il que cela? Paul Fie­
rens lui-même assure qu'il va de Breughel à 
Van de Woestyne. Ce dernier nom n'est-il pas 
un aveu ou, tout au moins, une indication? La 
Mater dolorosa (1928), L'homme au pain 
(1926), la Descente de Croix (1931), L 'enfant 
prodigue (1933), Le batelier (1936), L'aïeule 
(1942), Les archers de Saint-Sébastien, (1920) 
du Musée de Liège dont une réplique, datée de 
1923, figure au Musée de La Louvière, n'attes­
tent-ils pas que J'emprise fut plus profonde 
qu'on ne le signale généralement? Et MARCEL 
CARON (Enghien-les-Bains 1890-1961) de mê­
me que SCAUFLAIRE (Liège 1893-1960) et que 
ROBERT CROMMELYNCK (Liège 1895-1968) n'en 
furent-ils pas touchés? Ce dernier, dans sa 
période des Pieta, puis dans celle plus dé­
monstrative qu'il consacra à la Fagne, sur­
tout quand il osa la peupler de ses taciturnes 
habitants, fut un expressionniste authentique. 
Partant d'un personnage (ou d'un paysage, ou 
de faits, pourquoi pas?) concret, comme J'exige 
Paul Fierens, il tend néanmoins à l'universel. 
PIERRE PAULUS (Châtelet 1881-Bruxelles 
1959), dit Paul Fierens, 'brosse dans une pâte 
sombre et savoureuse, des vues du Pays Noir 
où la vérité de l'observation rejoint le tragique'. 
Il ajoute: 'Sa manière s'est constamment élar­
gie jusqu'à rejoindre, ces dernières années, 
celle des expressionnistes flamands'. Ma foi, il 
n'a pas tort, à condition de supprimer 'fla­
mands'. Certes, comme eux, il part d'une 
réalité locale et demeure attaché au décor dans 
lequel il a vécu. Mais il exprime une vérité 
générale, traduit la condition humaine et le 
cadre souvent inhumain d'une classe sociale 
qui n'est pas seulement celle du Pays Noir. Et 
il n'est que de voir certain tableau du Musée 
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ANTO CARTE. AVEUGLES (1925). Collection privée 
( Photo A.C.L. ). 

de l'Art wallon à Liège, où l'on voit défiler un 
cortège précédé du drapeau rouge, pour être 
tenté de remplacer le trop rattachiste mot 
'flamands' par 'Réalisme révolutionnaire'. 
Évidemment, il n'y a pas que cela dans l'œuvre 
de Paulus, il y a ses fleurs si délicates, ses 
natures mortes, mais l'essentiel n'est pas là, et 
la passion que le maître a mise à révéler la 
misère sociale des mineurs du Hainaut avoue 
une préoccupation plus profonde. 
Il est un autre artiste wallon que l'on sera 
peut-être étonné de voir classé parmi les ex­
pressionnistes et qui pourtant le mérite ample­
ment: c'est JOSEPH BONVOISIN (Liège 1896-
Ürtho 1960) auquel le Musée de Stavelot qui, 
depuis quelques années se distingue par les 
grandes expositions qu'il organise pendant sa 
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ROBERT CROMMELYNCK. SANGLIER ET MAR­
CASSIN (1930). Huile ( Photo A.C.L.) . 



JOSEPH ZABEAU. AUTOPORTRAIT (1963 ) . Huile. 
Collection de l 'artiste (Photo Remy Magermans , Anden­
ne) . 

saison d'été et d'automne a rendu du 10 avril 
au 20 juin 1974, un solennel hommage. Dans 
la préface de cette rétrospective, JACQUES 
PARISSE assure que Bonvoisin est un peintre 
constructif qui va du cubisme à l'expression­
nisme et cite en exemple Café de banlieue 
parisienne, Le Bistrot, La Machine à coudre, 
trois toiles datées de 1927 qui, par la synthèse 
des formes, par l'atmosphère populaire, par le 
rendu néanmoins objectif des scènes quoti­
diennes, méritent bien l'épithète d'expression­
nistes. On pourrait en dire autant de ses burins 
au trait si magistral. 

Quant à JOSEPH ZABEAU (Liège 1901), André 
Marc notait, dès 1955, à son propos: 'L'ex­
pressionnisme de Zabeau est bien différent de 
celui d'un Permeke, par exemple, et plus enco-

re des peintres allemands. Il pourrait le situer 
spirituellement entre la France et la Flandre'. 
Comment ne pas reconnaître la justesse de ce 
propos devant le Grand soleil (1946), le Nu au 
soleil (1950), la Louve (1963) au lyrisme puis­
sant qui place ce 'peintre du dimanche', comme 
l'artiste se plaît à le rappeler modestement, 
parmi les créateurs les plus originaux de Wallo­
nie? 
Pour compléter cet inventaire, j 'ai pu disposer 
des éléments de recherce rassemblés par LINE 
HUBERT sur La tendance expressionniste dans 
la peinture wallonne au xxe siècle. 
Dans la région liégeoise, la jeune érudite, 
après avoir rendu, elle aussi, un légitime hom­
mage à Fanny Germeau, consacre, à la suite 
de GuY V ANDELOISE, quelques pages vibrantes 
à un artiste trop tôt disparu, ÉMILE ALEXAN­
DRE (Liège 1935-1973). Dans des composi­
tions comme Cinq têtes, Apparition, Pluie sur 
la ville, on retrouve un caractère commun: 
'Les éléments sont pris dans un tourbillon de 
couleurs, de touches qui composent une image, 
un visage, et d'images qui se désintègrent en 
touches. Sa manière gestuelle et lyrique le 
rapproche aussi de Soutine: sans en avoir 
l'impact dramatique, l'œuvre d'Alexandre tra­
duit en plus une exaltation extrême de l'esprit 
et des sens'. 

Quant à FREDDY BEUNCKENS (1938), il s'af­
firme 'radicalement réaliste, mais absolu­
ment contre la conception manichéenne du 
réalisme, celle ·qui se satisfait de caresser la 
pelure des choses'. Des événements comme la 
guerre civile espagnole ou les gestes familiers 
de l'homme prisonnier de l'absurdité du mon­
de contemporain provoquent en quelque sor­
te l'artiste, qui affirme son engagement poli­
tique et philosophique dans un expressionnis­
me à la fois agressif et grinçant. 
Dans le Hainaut, le grand artiste plein de 
mesure qu'est GusTAVE CAMUS a formé quel­
ques disciples qui, en 1971, se sont réunis sous 
le nom de Maka. On sait que, 'en wallon, le 
terme maka désigne le marteau-pilon, l'enclume 
ou encore le coup de poing'. De fait, dans leur 
manifeste, ces artistes déclarent: 'Maka est un 
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coup de poing qui vous veut du bien' . MICHEL 
JAMSIN, professeur à l'Académie des Beaux­
Arts de Mons, YvoN V ANDYCKE (Charleroi 
1942), lui aussi professeur à Mons, JEAN­
MARIE MOLLE (1947), à la fois peintre et 
graveur, JACQUES RANSY (Charleroi 1947), 
CHARLES SZYMKOWICZ (Charleroi 1948) com­
posent ce groupe qui entend livrer un message 
pathétique et percutant, dans le sillage de 
Soutine et de Léo Ferré. 

UN CAS EXEMPLAIRE: 
AUGUSTE MAMBO UR 

J'en arrive maintenant au gros morceau, au cas 
le plus démonstratif que j'ai précautionneuse­
ment réservé pour la fin, car il ne me semble 
pas qu'on puisse le discuter. Nous avons vu 
que Paul Fierens non seulement le tient en 
grande estime mais reconnaît en lui l'expres­
sionniste wallon le plus éminent et le moins 
contestable. Son père, Fierens-Gevaert, lui 
marquait dès 1925 une étonnante considéra­
tion à propos de l'exposition de la galerie 
Dewambez à Paris, placée sous le patronage de 
S.M. le Roi, en mai 1924: 'La Wallonie dans 
laquelle s'épanouissent d'autres forces réelles, 
trouve, à cette heure, une sorte de parangon 
dans ce Liégeois. A lui seul, avec cette sou­
riante plénitude de vie, sa vigueur paisible, son 
dédain inné du factice et des servitudes 
d'École, Auguste Mambour contrebalance les 
multiples splendeurs de la Flandre contempo­
raine. Grâce à lui, il n'est point de lacune dans 
la physionomie artistique de la Belgique pré­
sente'. De la part de l'érudit, ces lignes ne 
constituent pas un mince éloge. Elles sont 
plutôt la conclusion d'une longue méditation 
et ne prétendent pas étudier l'œuvre, mais 
situer sa valeur relative dans l'école nationale. 
Elles ne contiennent pas - heureusement -
le mot expressionnisme, car dans ce cas, on 
pourrait leur reprocher, dans l'importance 
exc!u'sive qu 'elles accordent à Mambour, 
d'avoir oublié Charles Counhaye. Il faut bien 
l'avouer: AUGUSTE MAMBOUR (Liège 1896-
1968) est un cas. En réalité, son œuvre tient 
dans une large décennie (mettons de 1919 à 
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ÉMILE ALEXANDRE. HERCULE ( 1969) . Huile 
( Photo Bovy, Liège). 

1931). Dès 1931, nommé professeur à l'Acadé­
mie des Beaux-Arts, il se prend, à l'étonne­
ment général, d'une telle passion pédago­
gique, qu'il ne peint plus guère. Sa production 
d'après-guerre ne sera qu'une resucée de sa 
grande période et d'une qualité fort inférieure, 
pour ne pas dire médiocre. Mais dès 1919, il 
s'est révolté - et avec quelle ardeur - contre 
l'impressionnisme, contre l'académisme, con­
tre le réalisme et en arrive d'un seul coup à 
l'expressionnisme, mais un expressionnisme 
bien à lui, c'est-à-dire bien wallon. 
Il répudie le paysage et s'en prend uniquement 
à la figure humaine. Mais l'être humain que va 
peindre Mambour ne se satisfait plus des 
canons de l'École. 
Au beau formel, il substitue le beau expressif. 
Il crée un type de mâle énorme, aux membres 
gonflés dont le cou de taureau supporte une 
tête au front bas, aux yeux pleins de cette 
puérile douceur des colosses qui, embarrassés 



AUGUSTE MAMBOUR. NU DE FER. Liège, Musée 
de l'Art Wallon (Photo A.C.L.). 
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de leur force, la soumettent humblement à 
l'émouvante faiblesse de la femme aimée. 
C'est une humanité primitive, virile et docile 
au seul instinct, qui recherche des bonheurs 
simples dont Mambour ne fait pas mystère. 
Ses tableaux s'intitulent: Manger, Ne rien 
faire, Caresser, Allaiter, Offrir, Prier, Chan­
ter, S'unir , Rêver, Pardonner, à quoi s'ajoutent 
de nombreuses Maternité. L'œuvre, à ses dé­
buts est austère, presque monochrome, se 
refuse .au chant coloré comme moyen majeur 
d'expression. Le public réagit mal et s'étonne 
plus encore quand en 1923, Mambour obtient 
le sewnd Prix de Rome. Cette distinction 
officielle, si rarement obtenue par un Liégeois, 
allait sans doute incliner à une considération 
plus distinguée quand on apprit que le lauréat, 
dédaignant le séjour traditionnel dans la capi­
tale italienne, avait décidé de lui substituer 
une exploration du Congo. On fut près de 
crier au scandale. Seule la critique réagit 
favorablement. 'Quand on l'apprit, écrivait 
Fierens-Gevaert en 1925, il y eut de l'étonne­
ment chez tous les bourgeois de la peinture. 
Pourtant cette équipée apparaît aussi natu­
relle que les séances de modèles accordées, 
suivant Michel-Ange, au bon Angelico dans le 
studio céleste'. 'Serait-il infondé de prétendre, 
demandait H.-J. Moers, en 1934, que Mam­
bour dès avant son Prix de Rome et son départ 
pour la colonie, eût eu l'intuition, non du 
Congo lui-même, mais de ce qu'il y rencontre­
rait et l'eût exprimé dans ses toiles? La manière 
congolaise était comme la fleur généreuse dont 
la manière précongolaise n'avait été que le 
mystérieux bouton.' 
tn 1925, à l'occasion de la mini-rétrospective 
de Paris, Maurice Raynal à qui l'œuvre n'était 
pas inconnue, rappelle que 'dans une exposi­
tion s'il n:est pas seul, l'envoi de Mambour 
bouscule impitoyablement le voisin. Si le voi­
sin en question est un tableau de chevalet, il 
n'a qu'à se tenir coi, et laisser passer l'orage'. 
Enfin Mambour reçoit un témoignage de 
choix. Alain Locke, noir américain, professeur 
de philosophie à New York, écrit, après avoir 
vu les tableaux congolais: 'Pour l'Europe, 
l'œuvre de Mambour sera un parfait moyen 
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d'accéder à l'esprit nègre à l'usage de ceux qui 
désirent y pénétrer de bonne foi'. 
Nous croyons en effet, que Mambour, plongé 
dans une civilisation primitive, où les instincts 
et les sentiments ne subissent pas nos con­
traintes, n'a pas dû s'obliger à des transposi­
tions, a trouvé enfin des êtres vivant à l'état 
naturel, sans complexes et sans hypocrisie, qui 
s'identifiaient merveilleusement au type idéal, 
à la fois classique et expressif qu'il avait 
pressenti. Il a trouvé une humanité encore 
assez près de l'enfance pour montrer ce carac­
tère d'authenticité, cette assurance naïve dans 
les gestes élémentaires de la vie et de l'amour 
dont il n'a pu parer jusqu'alors, que de pures 
créations de l'esprit. Dès lors, l'atmosphère 
devient plus sensible et plus transparente, les 
striures dans la pâte disparaissent, la couleur 
se fait plus riche. Des rouges apparaissent qui 
réchauffent les verts, les bleus et les gris. Et 
voici que je puis enfin en arriver à ma conclu­
sion, à laquelle Mambour me conduira natu­
rellement. A son propos, on a souvent évoqué 
Permeke parce que ce dernier est le plus 
illustre représentant de l'Expressionnisme en 
Belgique, parce que le personnage permekien 
est aussi une manière d'Adam brutal et primi­
tif, à peine sorti de ia boue génitrice. Mais 
l'expressionnisme du grand Flamand est 
d'une tout autre sorte. Il s'inspire des rapports 
entre l'homme et le milieu, entre un peuple de 
pêcheurs et de paysans et la terre maternelle ­
la plaine ménapienne - dont il est issu. Il tend 
peu vers l'universel, mais veut camper un type, 
une race nés du terroir qui les ont marqués 
pour toujours. Mambour, Counhaye, Alexan­
dre, tous les nôtres généralisent immédiate­
ment. En dépit du titre de l'ouvrage à quoi la 
nécessité oblige, leur sujet-prétexte ne s'ap­
puie pas sur une réalité historique, sociale ou 
tellurique. Il est créé avant qu'on ne l'ait 
trouvé. Il constitue la projection de l'artiste 
lui-même ou, si l'on veut, sa formulation 
idéale du Beau. En un mot comme en cent, il 
tend vers l'universel. Dans l'expressionnisme 
septentrional défini par Paul Fierens, il fau­
drait créer une classe spéciale pour l'expres­
sionnisme wallon, ou mieux latin. Il se distin-



gue de l'autre, il s'y oppose même. li n'a pas eu 
de nombreux représentants, mais ceux-ci ont 
été assez fidèles à eux-mêmes, à leur origine 
ethnique, à leur appartenance culturelle pour 
qu'on ne les tienne pas indignes d'un homma­
ge très particulier. Soyons franc. S'il y eut, 
selon Paul Fierens, un expressionnisme sep-
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